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-Paut-être, un jour!
C'était bien peu, niais c'était lui donner l'î spoir et

l'espéranîce ;pour M. de Varny, c'était enlcore un,
raiyonî de soleil danîs le ciel piâle de sa vie, uli parfumi
de fleur danîs le jardin défleuri de son aile !

Mais pour moi, ma chère Eliane, je n'ai gardé
aueut) espoir. Le souvenir de lmon pauvre Gaétasn est
l'âmîe de ma vie, et son almour, la vie de mon âmîe !

Vous, ia cousine, qui êtes ai heureuse, piensez a
nîoi, commne je pense à vous.

Je vous envoie mes baisers les plus atlèctîn ux.

CLAIRE DiE MOINîîmi'.

Villa des Peupliers, juillet 189...

Mie El Ian de Villenmain.

Nia chêre cousine,

Vous m'avez adressé lettre sur lettre, et je n'ai îîas

répondu ;ne m' accusez ploint, ce n'est pas mua faute.
Ecoutez-iîioi :En avril d~ernier, je recevais uîîe carte
oit étaient tracés ces mots:

M. de Varny prend part au granmd concours d'ar-
tistes, qui doit avoir lieu au cotiservatoire de L***.
Voua lui feriez un honneur immense, Madame, si
vous daigniiez venir jeter- un coup d'oeil, sur le tableau

de 1lhumb!e artiste, à l'Avenîue des Lilas.

Qu'auriez-vous fait, ina cousinie i J'ai hésité lien-
dant trois jours, et puis, j'y suis allée avec na petite
Gilhierte. C'était l'artiste que j'allais vîîir, ce n'était
pas M. de Varîîy. Ma chère ICliane, je n'essaierai

point de vous, dépeindre le tableau de M. Edgar
laissez-moi vous en donner unie bien faible idée.

C'est umi payagte d'automne, une niature morte.
C'est au crépuscule, le soleil se couche dans un lit de
nuages blancs comme la neige ; l'on dirait une immense
topiaze, cachant ses mîiroitements danîs les ondulations
d'une ouate soyeuse. A travers les arbres à demîi
dépouillés, apparaissent les dernières lueurs du soleil
mourant, et toute la beauté du tableau est dans ces
reflets de lumière. Sur les feuilles jaunies, les ravonis
pâlissent, sur les feuilles encore vertes, les feux (tu

feuilles satinîées d'argent, l'éclat exp1 iranît d'ui soleil
d'automne fait reluire ses étincelles. Sur l'herbe

parsenmée d'uîî feuillage flétii se dessinenit les îomblres
des feuilles deutelées, où meurent et resplendissent
les (lerliieres clartés du crépuscule.

Qu'il lue suffise plutôt de vous dire que MI. tle
Varny a travaillé un an à sont chef d'oeuvre, et avec

tout le talent qlue vous lui connaissez, v'ous coinm-

prenîdrez la beauté de sont tableau. C'est une toiile
plutôt pietite. Vous vous rappelez ce ',Napîoléon,"
que vous aviez la gentillesse de uie laisser, -à la

Villa îles Peupliers, il y a deux ans ? Le tabîleau

de NI. (le Varny a, à peu près, les mîênmes dimensiuons.
M. Edgar, on attendant le moment d'expîédier sa

peinture au conîservatoire de L***, l'a îm ceau-
dessus (lu fîîyer.

Vous oui nie savez enthousiaste, vous devez com-

prendre avec quelle admiration j'ai contemplé le chef-
d'oeuvre de M. de Varny et avec quelle certitude je
lui ai assuré le succès.

Le jeunle artiste savait -lue je ne retîunerais plus
à l'Avenue des Lilas, et qu'à la Villa des Peupîliers il

était inconvxenant de nie parler d'autre chose que de

ina douleur. Aussi, avec îquelle anxiété il mî'a piarlé,
de crainte de me voir partir trop tôt. Depîuis un quart
d'heure, il mie sollicitait de bien vouloir l'entendre.

-Oh !h Madanie !Que le bonheur serait suave apîrès
la soufframice !Ne l'ai-le pas mérité ?[ Ne voulez-vous

pas me le donner?
Je n'avais pas eu le temps de répondre, q1 uand un

craquement se fit entendre. Le fil, qui supportait le
tableau de M. de Varny, venait de se rompre, et le
clîef-d'ocnvre de l'artiste allait devenir la proie des

flanmmes. MI. Edgar s'était élancé pour saisir le tableau
qui glissait derrière les bûches flamboyantes ; mais sa
main était trop large et la toile était déjà trop loin.

Son regard était empreint d'un affreux désespoir,

d'une angoisse profonde.
(ili !Ma-chère Eliane, j'aurais piu fuir, mais je pou-

vais aussi me dévouer pour celui qu'un jour mon coeur

,lisser dans l'espace tropl étroit pour~ la mîain de MI de
\arliy, et avant 'que M. Edgar eût pu m'eu empêcher,
'avaig pîlongé ia mîain dt'rriè-e les flammes qui lé-
,liaieiît ilIon blirs, et le tenais saine Ct sauve la toile
le l'artiste (lue les flammes n'avaient lias encore at-
leinte. Je tombai à demi évanoiuie sur le divan, près

du foyer. MI. Edgar était à mes genoux et nie remer-
ciait par ses regards, bien plus qlue par ses piaroles.
D'une voix brisée par la souffrance, je balbutiai

-Votre bonheur était dans ce taleagu, je l'ai sauvé.
Ne nie demnmdez plus rien ..

Deux beures plus tard, je m'éveillais à la Villa des
Peu pliers.

Ma petite G3ilberte était près de moi, et pour la
wienière fois depunis la nio rt de mon pauvre Gaétan,
j'étais heureuse. Les blessures de ina main se sont
bien cicatrisées, mais la blessure de umon cocur ne se
fermera jamais.

Me pardonnez- vous, maintenant de ne pas vous
avoir écrit, et n'ai-je pas bieun réparé mlon silence
involontaire ?

Au revoir, ia chère Eliane, venez à la "Villa des
Peupîliers." Moni cocur est si triste, vous y apporterez
peut-être des semences de bionheur, et vous y laisserez
certainîemnent le baunie consolant de vo t re amitié.

Ecrivez-înoi. Pensez à moi.
C'LAIRE. DE MONFORT.

LE SOMMEIL DU BERGER

Aýu pied de ce groupe de pierres et d'animaux,
Claude (les Huttes dormait couché sur l'herbe. Un de
ses coudes, recourbé sous sa tête, lui servait d'oreiller.
Sun autre hras était étendu et porté sur le dos d'ui
chien noir à longues soies, couché et dormant aussi a
cîÎté de liii. On voyait qu'il s'était endormi en le ca-
ressant. Le soleil, un peu tempéré, toinbait d'aplomib,
en s'éloignant, sur l'homme et sur le chien. A cêé
<lu clien, cinq ou six moutonms, dont la laine d'hiver n'é-
tait pa encore tombée sous les ciseaux, se tenaient en
cercle, leurs têtes basses et colîceittré,es les unes contre
les autres, commne les rayonis de la roue vers le moyeu.
pour se donner récipiroquemnîlt l'ombre de leur corps.

Une bielle chèvre tachetée (le blanc et de noir, la
mamnelle pleine et reboindie comnme une outre de lait,
était couchée aux pieds de Claude, dans une attitude
de repos, 1e bîien-être et (le sécurité. Elle appuyait
nonîchalamnnîmt sa belle tête, pîlantée de deux longues

cornes, luisa~ntes, sur le cou d'un pietit chevreau bîlanc,
salis cornes, couché entre ses jambes Les sabots de
ces charmîantes bêtes. poilis liar l'herbe, brillaient
comme dles cailloux noirs polis 1iar l'eau d'un ruisseau.

Les grands yeux de la mîère, v'agues, lointains et rêveurp
commie les yeux de la gazelle et du chanmeau, semn-
blaient penser. lis se pîortaienit tour à tour du maître
à ses petits, du chien aux mioutonis, des roches à
l'herbe, comme ai elle eût rasseimblé voluptueusement
dans sont regard tout ce tabileaui de pîaix donît elle fai-
sait piartie.

Queloues lapins broutaienît le serpolet à côté du

chien, des chèvres et de l'hommîne, sans mêmie s'ef-
frayer de nies pas. On voyait que C'laude avait appris
à son chien à les regarder conmmie étant du troupeau.

Sept (ou huit pruniers tt deux cerisiers, aux troncs
maigres et courbés par les venîts, croissaienit ii quel-

ques pas de là, à l'abri d'unîe rangée de blocs de granit

pllus hauts qlue le reste (le l'enîceiînte. Leurs fleurs
tardives, qui commençaient à tomîber, pîleuvaienît par
floconîs à chaque éb)ranilemnt inîsensible de l'air. 1ls
faisaient flotter tîne ombîre lé-ère entremêlée de clarté

sur le gazon. LAIIWrTINF.

L'éternité esît uile horloge diit le ibl,lnc:er mur.

mure salis cesse :I' Toujours, Ianiais ;Toujours, Ja -

soir brillent avec des tons d'émeraude, et sur les avait aimé. Je n'ai pas hésité. Mes doigts pouvaient mais ; Toujours. -C lis JOLI ETl.


